
Les ateliers étant fermés demain, le
FIGARO ne paraîtra pas.

GAZETTE DE LONDRES

Il y aiun mois environ^ je vous ai ra-
conté àicette place l'histoire de cet ancien
repris de\justîce nommé Krauthausen, qui
était entré comme intendant chez les ba-
rons de Ezpeleta, y avait volé pendant
un an, et qui, en dernier lieu, avait dis-
paru avec des valeurs s'élevant au chiffre
de soixante-dix mille francs.

Depuis on rf&vait plus eu de nouvelles
de cet intendant, que la cour d'assises de
Paris vient de«(Condamnerà dixans de ré-
clusion. par contumace.

Mais vous al^z voir comme tout s'en-
chàîne

M. Leroy, l'un 'des fondateurs-adminis-
trateurs de l'hôpital français de Londres,
venait de recevoir le numéro du Figaro
qui contenait tous les détails de cette àf-
faire. Après avoir parcouru mon article,
M. Leroy se dit

Tiens! tiensquel singulier hasardl

Krauthausen. c'est le nom du nouveau
caissier de l'hôpital.

Mais, chassant aussitôt le soupçon qui
germait dans son cerveau, M. Leroy se
dit qu'il ne pouvait y avoir aucune espèce
de rapport entre le voleur Krauthausen
et l'honnête homme à qui il venait de con-
fier la caisse de l'hôpital.

Cependant après avoir consulté les
membres du comité, M. Leroy fit venir
ion caissier, lui montra le Figaro, et lui
dit

Lisez donc 6et article de M. Albert
Wolff.

Le caissier parcourut ma chronique,
rendit le journal à M. Leroy, et lui
dit:s

Tiens t tiens f le brigand s'appelle
Krauthausan, comme moi. C'est bien
agréable 1

Quelques jours so passèrent. M. Leroy
lut et relut mon article. Son secrétaire-
caissier portait les mêmes noms et pré-
.noms que l'intendant. De plus, comme
lui il était né à Aix-la-Chapelle. C'était là,
pour lemoins,une singulière coïncidence.
Le comité avait accueilli Krauthausensur
la simple recommandationd'un pharma-
cien qui ne connaissait pas beaucoup son
protégé. M. Leroy convoqua de nouveau
ses coadministrateurs t On fit venir le
caissier, on lui demanda sa photographie,
que l'on devait envoyer au baron de
Ezpeleta.

Messieurs, réponditKrauthausen, un
homme comme moi ne doit même pas
être soupçonné. Non-seulement je vous
refuse ma photographie, mais je donne
ma démission.Et il partit.

Informé de cet incident et ne doutant
glus du tout que le caissier de Londres
lût l'intendant Krauthausen, le baron de
Ezpeleta courut au parquet et à la préfec-
ture de police de Paris.t> Nous ne pouvons rien, lui répondi-
rent les autorités françaises. Le vol et
l'abus de confiance ne sont pas prévus
dans le traité d'extradition. Allez à Lon-
pres voyez les magistrats anglaisl

Le lendemain, nous partîmes pour Lon-
dres. J'avais été séduit par cette pensée
que je verrais la police anglaise à l'œuvre,
que j'entreprendraisavec elle un voyage
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tul était désolé. La crainte de ne
jamais revoir sa maitresse lui traversa
l'ésprit. Il rentra chez lui, courut aux fe-
nêtres. Les fenêtresétaient toutes fermées
au troisième étage. Comme il traversait
le salon, sa mère lui demanda quelle était
la cause de sa tristesse.

Ah maman, lui répondit-il, quel
cruel service vous m'avez rendu! J'ai-
mais une femme! C'était la première
fois. J'étais si fier et si heureux de cet
amour! Vous me le faites perdre!

Madame Rodier comprit à demi-mot.
Son fils avait dçs larmes dans les yeux.
Il s'était laissé tomber auprès d'elle sur
un canapé. EUe lui prit la tête dans ses
bras

Raconte-moi tout, mon enfant, dit-
elle. De telles peines sont vives, mais
elles passent. Tu n'as pas, tu n'auras ja-
mais de meilleure amie que ta mère.
Allons, dis-moi tout, enfant! 1

Paul ne Se fit pas prier davantage. Ma-
dame Rodier l'écoutait avec attention.
Quand il eut cessé de parler
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à travers les quartiers les plus mal famés
de la métropole. Une telle occasion ne se
présente pas souvent, Il fallait la saisir.

j¡.

Dix heures après, nous arrivons à
Charring-Cross. Nous nous rendons chez
M. Leroy, où nous apprenons que Krau-
thausen, sachant fort bien que les lois
anglaises le mettaient à l'abri de toute
poursuite, était toujours chez lui, à Da-
viès-street, où il attendait les événements
avec le calme du plus honnête des inten-
dants.

Le lendemain à neuf heures, nous nous
présentâmeschez sir Richard Mayne, le
chef de la police anglaise. Quelle ne fut
pas ma surprise en apercevant le petit
hôtel du préfet de police, qui ne ressem-
ble en rien à la préfecture de Paris. Au-
cun corps de garde, pas un factionnaire
ni un policeman armé. On dirait le bu-
reau d'un huissier ou d'un notaire.

Nous fîmespasser nos lettres de recom-
mandation à sir Richard Mayne, qui nous
reçût sur-le-champ. Cet éminent fonc-
tionnaire a soixante-dixans; depuis qua-
rante ans il est chef de la police métropo-
litaine on n'est pas plus gentlemanque
ce préfet de police.

Il -nous reçut, non en fonctionnaire
important qui songerait à la petite dan-
seuse, tandis que le visiteur lui expose le
motif de sa visite, mais en homme du
monde; sir Richard Mayne était seul dans
son cabinet; aucun homme d'armes ne
veillait à la porte du temple. Après avoir
écouté avec beaucoup d'attention l'exposé
des motifs qui nous avait fait entrepren-
dre le voyage de Londres, sir Richard

hocha la tête et dit
Que voulez-vous que je fasse, mes-

sieurs Votre Krauthausen est un affreux
gredin, mais je n'ai même pas le droit de
le déranger sans un ordre des magistrats.

Et comme il lut notre extrême surprise
dans nos yeux, sir RichardMayne ajouta:

Je sais ce que vous pensez. que la
loi anglaise est pitoyable. Mais que vou-
lez-vous, messieurs? c'est une loi, et je
dois plus que tous les autres citoyens la
respecter, même dans ses erreurs. Allez
trouver le sollicitor dont voici l'adresse.
Il se rendra avec vous chez le président
du tribunal, à qui je vous recommande.
Le magistrat avisera. Ce qu'il fera sera
bien fait. Je ne suis que le bras de la
justice; mais ce bras est à vous, oroyez-le
bien.

Je vous laisse à deviner si nous fûmes
stupéfaitsen entendant ce petit'discours
de l'un des premiers fonctionnaires de

ce pays. Son raisonnement si simple, si
noble, n'admettait pas de réplique.

Sir RichardMayne sonnason secrétaire,
qui devait nous accompagner,et il nous
congédia,en nous priant de venir lui ren-
dre compte de nos démarches,

Vous voici donc chez le sollicitor. C'est
un avoué anglais, très anglais. On lui ex-
pose l'affaire; il consulte la traité d'ex-
tradition, toute une collection de lois,
puis

Nous ne pouvons rien contre votre
voleur, dit-il. Nous avons à Londres dix
ou quinze mille filous étrangers qui man-
gent en toute sécurité le fruit de leurs
vols.S'ilsescroquatentseulementunpenny
à un citoyen du royaume, on les coffre-
rait. Mais ils ont volé à l'étranger; aucun
Anglais n'a à se plaindre d'eux. que
voulez-vous que la loi anglaise fasse en

-Ecoute, fit.elle. Pour que je puisse
te servir, il faut que tu me permettes d'u-
ser de franchise. Cette petite femme-là,
vois-tu bien, il y a quelque chose en elle
qui ne me plaît pas; elle poursuit un but,
.je ne sais lequel. Elle est experte, dissi-
mulée-, elle joue avec ton cœur.

Ah maman, reprit Paul, comment
pouvez-vous dire 1. Elle est la meilleure
après vous, la plus aimante des femmes l

Je le vois bien, vous avez de grands pré-
jugés contre elle. D'ailleurs, vous me le
disiez autrefois, que vous seriez jalouse
de l'affection que je donneraisà une autre
femme. Toutes les mères sont les mêmes.
J'ai eu le plus grand tort de vous parler
de madame Bardin. Et vous m'en récom-
pensez mal.

Laisse-moi continuer, dit madame
Rodier, et ne sois pas injuste envers ta
mère. Cette femme te sait sensible, très
épris d'elle, un peu enfant, et elle abuse
de ton caractère généreux pour chercher
à te faire commettre une action absurde.
Crois-le bien, mon ami, il n'est pas dans
le monde une seule personne sensée qui
ne penserait comme moi, dans une sem-
blable occasion. Le monde est plein de
tolérance pour certains écarts de con-
duite. 11 absout en secret une femme mal
mariée qui, emportée par la passion,
cherche des consolations à ses chagrins
dans une affection sincère. Mais, en re-
vanche il est impitoyable pour les scan-
dales publics, et il a raison. Il faut d'abord
que madâme Bardin soit devenue absolu-
ment folle pour agir comme elle le fait,
car mieux que personne elle doit prévoir
le triste avenir qu'une séparation lui pré-
pare. Ensuite, il faut qu'ellene t'aime pas,
voulant compromettre le tien. Veux-tu
t'en rapporter à moi pour acquérir la
preuve qu'elle se joue de tes sentiments.Ob-
serve la conduite qu'elle va tenir, après
avoir amené les choses où elles sont. La
façon brusque dont elle t'a quitté tout à

pareil cas? Votre homme n'est ni faùs-
saire, ni assassin, et le traité d'extradi-
tion ne porte que sur les criminels de ces
deux catégories. C'est égal allons tou-
jours trouver la juge.

Nous remontons en cab et nous nous
rendons au tribunal. Le juge est seul, j
sans conseiller il ne porte ni robe ni
uniforme. Mais je remarquenon sans une
nouvelle stupéfactionavec quelle extrême
politesse il parle aux témoins. Il les ap-
pelle « messieurs », les interroge avec
beaucoup de bienveillance et les prie de
se défendre sans crainte. Il s'agit d'une
rixe entre matelots. Les coupables sont à
la barre; ils balbutient quelques mots
d'excuse. Pierre accuse Paul et Paul dit
que Pierre a commencé. Le président de
police correctionnelleécoute les prévenus
avec une grande attention, puis il leur dit
d'un ton tout paternel

-Mes enfants, je pourrais vous en-
voyer en prison, mais en ne vous condam-
nant qu'à une légère amende, j'espère
vous donner une leçon suffisante, dont
vous profiterez. Allez, mes enfants, et ne
recommencez plus!

Le sollicitors'avance vers le président
et lui expose l'affaire Krauthausen

La loi d'extradition n'ayant pas pré-
vu le vol, nous ne pouvons rien contre le
voleur, dit le juge.

i- Je vous l'avais bien dit, semble ajou- j
ter le sollicitor.

-
•

Nous remontons en voiture pour re-
tourner auprès de sir Richard Mayne.

Mais quelle est donc cette singulière
loi qui protège le voleur? demandons-nous
au solliciter.

Que voulez-vous? nous répond-il, il
faut respecter la liberté anglaise.

Il y avait bien des choses à répondre à
cet axiome, mais nous arrivions à la pré-
fecture de police. Le sollicitornous aban-
donne, et nous remontons au premier
étage, où est situé le cabinet du préfet.

Eh bien nous demande sir Richard
Mayne.

Il n'y a rien à faire.
•

Je vous le disais bien.
C'est alors que M. de EzpeletaJ à qui,

somme toute, on avait volé soixante-dix
mille francs, et qui avait bien payé le
droit de maudire la loi anglaise, demande
au préfet de police

-Mais si je rencontrais mon voleur
dans la rue. s'il me riait au nez.si je
lui cassais ma canne sur la figure.

tC'est vous qui iriez en prison pour
un délit commis en Angleterre, répond en
souriant sir Mayne, et moi, préfet, je
n'aurais pas le droit de vous faire mettre
en liberté La loi est plus forte que moi1

Aussi je profitai de la tournure gaie
que venait de prendre la conversation
pour dire à sir Mayne

Monsieur vous savez que je suis
journaliste, sachez encore que depuis
mon départ de Paris, j'ai l'idée de vous
demanderun service.

Lequel ?g
J'ai, monsieur, le désir de visiter la

nuit les quartiers les plus mal famés de
Londres, de m'arrêter dans les cabarets
borgnes, de voir les mendiantsde White-
chapel et les voleurs de Spittelfield.

Je ne vous le conseille pas, me dit
v

en souriant le préfet de police.
Cependant, hazardai-je, si vous vou-

liez bien me faire accompagner par deux
ou trois agents.

Sir Richard Mayne réfléchit pendant
quelques instants,puis

l'heure, te laissant dans le doute sur sesrésolutions, n'est que le premier point
g|gné dans la partie qu'elle a engagée
contre toi. Elle va s'exercer maintenant
à prolonger,à augmenter ses inquiétudes.
Elle affectera de te fuir; elle manquera vos
rendez-vous, tu ne l'apercevras plus à sa
fenêtre, elle ne mettra plus les pieds ici.
Elle se fera invisible pour toi, elle net'écrira pas, et, si tu lui écris, ne répon-
dra pointà teslettres.Et quand enfin vousvous rencontrerez, car elle tient au moins
autant que toi à cequevousvousretrouviez,
tu la verras sèche, frojde. C'est une folié
qu'elle veut te faire faire afin de voir
sans doute jusqu'où pourrait aller ta pas-
sion pour elle elle te rendra réellement
fou d'appréhensions pour t'y pousser. Té
voilà prévenu maintenant. Ne commets
donc aucune faute de conduite. N'aie l'air
de rien comprendre. Sois ce que tu as
toujours été. Ne lui cherche pas querelle
sur sa froideur. Si elle t'excite, dérobe-
toi. C'est le meilleur moyen de l'embar-
rasser. Et, crois-le bien, en étouffant mes
scrupules de femmes et de mère pour te
parler comme je le fais, je te donne de
bons, de sages conseils.

Comme ils en étaient là, et comme Paul
protestait une fois de plus avec toute la
vivacité de son âge et de son caractère
contre les insinuations de sa mère, on en-
tendit retentir à la porte un coup de son-
nette. Tous deux se levèrent en sursaut.
Paul ne voulant pas être surpris les yeux
rouges des larmes qu'il avait versées, ou-
vrit la porte de la salle à manger pour
aller se réfugier dans sa chambre. Mais,
machinalement, quand il fut de l'autre
côté de cette porta, ii prêta l'oreille, afin
de savoir quel était l'importun qui venait
le déranger. Cet importun entrait en
ce moment dans le salon, et, abordant
madame Rodier, échangeait avec catte
dernière quelques paroles de politesse.

Ecoutez,monsieur, me dit-il du ton
le plus aimable, je n'ai jamais accordé à
personne ce que vous me damandez. Mais
je comprends tout l'intérêt que doit offrir
à un écrivain étranger ce tableau sombre
de Londres. Vous le verrez demain soir.
Où demeurez-vous ?i

A Alexandra-Hôtel,Hyde-Park.
Sir RichardMayne inscrivit mon adresse

sur un registra et me dit en me tendant la
main

Demain soir à neuf heures, un hom-
me viendra vous prendre à l'hôtel. Vous
pouvez sans crainte le suivre partout où
il vous conduira. C'est mon agent le plus
sûr, le plus fin et le plus intelligent. Il
vous fera les honneurs de Londres.

Albert wolff.

«»

SHctt0ttttair« frit &ûw' VJactance. Le jabot de l'Or-
gueil.

Jaloux. Un juge d'instruction,
qui éprouve un secret plaisir à con-
fondre un coupable.

Jésuites. Les Chevaliers du
Brouillard.

Jacobins. Les Lions de Pa-
nurge.' T~

Jambes. Ce n'est pas toujours
les nôtres qui nous font le plus mar-
cher 1

t m-m s- • .i
Jamais. Un mot qui, dans la

bouche d'une femme, De doit pas plus
vous inquiéter avant que « Tou-
jours » ne doit vous rassurer après.

Jarret. Le nerf de la fuite.

Jésus-Christ. Le Tribun des
Peuples.

Dr G]LIGOMB,f flRKGOIBB,

Hier Aujourd'hui Demain

Nous nous empressons d'annoncer que
M. Théophile Gautier est en pleine con-
valescence. L'Empereur, l'Impératrice et
la princesse Mathilde ont envoyé prendre
de ses nouvelles mercredi, et les naissi do-
minid ont trouvé le maître à table. Les
nombreux retardataires qui sont allés
s'inscrire chez lui hier ne l'ont même pas
trouvé du tout, car il profitait de la per-
mission de son médecin pour faire sa pre-
mière sortie.

On annonce le mariage de S. A. le
prince Achille Murat, avec la princesse
Salomé de Mingrélie.

La jeune princesse est sœur du prince
souverain de Mingrélie principauté si-
tuée dans les régionscaucasiques.

M. Duponchel, qui avait- succédé au
docteur Véron, comme directeur de F0-
déra (1838-1843, vient de mourir à l'âge
de soixante et onze ans. M. Duponchel
avait d'abord été architecte,puis associé

Paul demeura stupide de surprise en
reconnaissant la voix d'Adèle.
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Ce fut une conversation fort singulière
que celle qui eut lieu entre la mère de
Paul et sa mattresse. La première avait
été d'abord un peu troublée en voyant la
seconde entrer si inopinément chez elle.
La chaleur, ce jour-là, était excessive, et
madame Rodier, n'attendant personne,
était restée en négligé. Peut-être ce-
pendant sa beauté ne faisait-elle que ga-
gner à la simplicité de son costume elle
avait les épaules à demi-découvertes, lés
cheveux relevés vers le chignon, avec un
accroche-cœur sur chaque tempe; elle
portait une robe blanche, en organdi,
un tablier de taffetas vert, de longues mi-
taines de soie noire sur ses bras nus, et,
aux pieds, des pantoufles en maroquinde
la même couleur que le tablier. Ainsi vê-
tue, la jeune mère était charmante, et,
avec ses beaux yeux aux cils relevés, ses
cheveuxnoirs, l'ovale très pur de son vi-
sage, elle pouvait presque rivaliser de
beauté avec Adèle, malgré les vingt-trois
ans de cette dernière.

Madame Bardin s'annonça comme si
elle était venue faire une simple visite.
Elle reprocha aimablement à madame
Rodier de la négliger. Celle-ci répondit
qu'elle était toujours bien souffrais te. Paul
écoutait, comme on peut le croire, et, la
maison étant silencieuse, il ne lui était
pas difficile d'entendre. Il écoutait avec
d'autant plus d'attention qu'il se défiait
un peu de sa mère, craignant qu'elle ne
lui répétât pas très exactement ce que
lui dirait sa maîtresse. Il se demandait
même s'il ne ferait pas bien de rentrer
dans le salon, mais madame Bardin s'étant
informée de lui, et sa mère ayant répondu
qu'il n'était pas rentré, il comprit qu'il ne

d'une grande entreprise de bijouterie ar-
tistique. On lui doit les bas-reliefi et l'or-
févrerie de la Minerve, de M. Simart qui
lui avaient valu une médaille de première
classe à l'Exposition universelle.

M. Duponchel a repris la direction de
l'Opéra de 1847 à 1849 puis, en 1860,
celle du Vaudeville, en participation avec
MM, Dormeuil et Benou, qu'il n'a gardée
que peu de temps.

Notre confrère Gaspérini, spécialement
chargé du département de la musique,
n'assistait pas hier au magnifique concert
spirituel du Cirque Napoléon. Il était au
Conservatoire probablement, dont le pro-
gramme était fort beau aussi, mais assu-
rément moins riche d'éléments d'attrac-
tion que celui du concert populaire.

Il m'est permis, je crois, dans ce cas, de
m'emparer de- cet événement artistique,
au moins pour en constater la splendeur
extrême et la réussite éclatante.

Le fragment du Tanhauser, exécuté par
Faure, mademoiselle Nilsson, les chœurs
et l'orchestre, le Vendredi-Saint (de Gou-
nod), l'O fons pietatis- (d'Haydn) ont été
accueillis avec un enthousiasme et une
chaleur qui est tout l'éloge des interprètes
de ces chefs-d'œuvre.

Les fragments duStabat de Rossini,par-
faitement interprétés aussi, n'ont pas été
moins bien accueillis, malgré l'infériorité
relative de cette musique rossinienne,
par l'auditoire immense qui remplissait
jusqu'aux voûtes l'énorme salle du Cirque
et dans laquelle se trouvait, entre autres
notabilités amies de l'art, le baron Hâuss-
mann assis au parquet comme un simple
spectateur.

Nous avons sous les yeux un curieux
manuscrit; ce sont les lettres patentes
par lesquelles l'empereur Alexandre II
confère la noblesse héréditaire à un de
ses sujets.

Nouscitons le préambule de cette charte
qui, par la longue énumération des titres
attribués au souverain et l'enflure com-
plaisante des mots, rappelle les pom-
peuses constitutions des empereurs de By-
zanze '• •'•• •••

Par la grâce de Dieu, Nous, Alexandre II,
empereur et autocrate de toutes les Russies,
de Moscou, de Kiew, de Tladimir, de 'Novogo-
rod, tsar de Karsan, tsar d'Astrekhan, tsar de
Sibérie, tsar de la Ghersonèae Taurique, empe-
reur de Pokoff, et grand-duc de Smolensk, de
Lithuanie, de Volhynie et de Podolie, prince
d'Esthonie, de Livenie, de Courlande et de Se.
migelie, de Samogetie, de Korel, de Twer, de
Yougor, de Pesm, de Viatka, de Bulgarie et
autres royaumes, et grand-duc de Nijni Novo-
gorod, de Tchernigoff,de Riazan, de Poltawa,
de Rostoff, de Yaroslaw, de Bielozerst, d'Ou-
donsk, d'Obdorsk, de Kondsk, de Vitebsk, de
Mstislaw, ot de toute la contrée septentrionale,
conquérant et empereur do la terre d'Iver, des
tsars de Castalie et de Géorgie, et de la terre
de Kabarda, empereuret souverain héréditaire
des princes de Tcherkask, de Thor et autres,
héritier de Norwége, duc de Sleswig-Holstein,
de Stormann, de Ditmarsen, et d'Oldenbourg,
empereur des juifs et grand-maîtrede l'ordre
souverain de Saint-Jean de Jérusalem, etc., etc.,
etc.

Faisons savoir à tous, en général et à chacun
en particulier, par le présent diplôme, que,
bien que, en vertu du souverain pouvoir impé-
rial, à nous donné par le Dieu tout-puissant, et
aussi de Notre bonté naturelle et de Notre gé-
nérosité, nous désirions toujours protéger et
favoriser très gracieusement l'honneur, les in-
térêts et la fortune de tous Nos fidèles sujets i
cependant Nous sommes surtout disposés à ré-
compenser pour leur honneur, leur mérite, et
aussi par Notre bonne grâce particulière, selon
leur situation, à élever et à gratifier de justes
prérogativea,ceux de Nos fidèles sujets et leurs
familles qui, par leur dévouement et leur zèle
à Notre service, montrent une fidélité et ren-
dent des services hors ligne à Nous et à Notre
Empire, etc.

•xa«
Un détail particulièrement caillant et

curieux de cette Charte, c'est le titre de

lui était plus possible de se montrer. Se
tenant donc tout contre la porte, il flt en
sorte de ne rien perdre de la discussion
qui allait suivre.

Vous êtes bien heureuse, madame,
d'avoir un si bon fils qui vous aime taat! 1

disait madame Bardin.
Il me. rend, en effet, très heureuse,

réponditmadameRodier avec une nuance
de sécheresse.

L'autre reprit
Quelque jour il se mariera. Vous lui

choisirez une compagne digne de lui; vous
aurez le bonheur de vous voir revivre
dans vos petits enfants.

N'est-cepas là ce que touta mère doit
désirer ?'1

Oh! sans doute, madame. Cepen-
dant. c'est une véritable loterie que le
mariage. Il y en a beaucoup de malheu-
reux. Mieux vaut souvent ne pas se ma-
rier.

Nous n'en sommespointencore, mon
fils et moi, à chercher une fiancée mais
lorsque le moment sera venu, nous tâche-
rons de bien choisir.

Cela ne suffit pas, madame. Quel-
quefois, on se plaît, et puis arrive un jour
où l'on ne s'entend plus. L'existence est
bien triste alors, l'avenir bien fermé1

Avec quelle émotion vous me dites
cela, madame 1 reprit madame Rodier.
Certainement, M. Bardin. vous'êtes jeu-
nes tous les deux. vous avez un enfant
charmant.

Hélas madame.
-Pourquoi, hélas?'1

Il est de certaines choses qu'une
femme qui se respecte ne peut par-
donner.

Que si! madame, quand on est mère,
et quand le repentir qui survient tôt ou
tard est véritable.

Et quand il n'y a pas de repentir,
madame! Quand il y a aggravation des

duc de Slesvig-Holsteinque prend le czar,
et que nous signalons à l'attentiondu lec-
teur.

On entendra domain, dimanche de p&-l

ques, à la messe des Tuileries, un 0 Smi-
taris nouveau de la composition d'Aufer,*
écrit pour chant et violon, et qui Sera
exécuté par mademoiselle Nilsson et gfa-
rasate. x^

Un mot qu'on prête à M. Duruy (dépo-
sition d'un témoin auriculaire).

En deux mots, mon cher collègue,
disait en se résumant le ministre d'Etat,
voici ma politique électorale ni clérical,'
ni garibaldien!

En un mot, Auvergnat ?riposta M.
Duruy.

On annonce parmi les ventes intéres-
santes de la semaine prochaine, celle de
la belle collection d'objets orientaux de
M. G. de B. qui aura lieu les 16-17
avril, avec expositions les 14 et 13. On
nous signale aussi, dans une vente du 15,
une intéressante série de médaillons en
buis sculpté et pierre de Munich, repré-
sentant des personnages historiques du
seizième siècle. ~>,·

Nous connaissons une dame qui affec.
tionne fort ce remède que M. de Pour-
ceaugnac avait tant en horreur, et que
madame la duchesse de Bourgogne pre-
nait, s'il en faut croire Saint-Simon,à la
barbe du grand roi, derrière un para-
vent.

Ladite dame met à la préparation de
l'infusion qu'administraientjadis MM. les
apothicairesautant de soins et de coquet-
terie que s'il s'agissait d'un mets dont le
baron Brisse eût donné la recette.

L'autre soir, elle se préparait à prendre
son remède, le liquide tiédissait devant
l'âtre.

Tout d'un coup la douairière s'agite.
Rosette, crie-t-elle à sa suivante,i

retirez-le donc du feu, il va sentir la
fumée.

` Georgès Maillard.

Posi-iBcrIptnm. Demain dimanche,"i
aura lieu aux Tuileries le baptême des fils dii
maréchal Canrobert et de M. le duc de Mont-
morency, qui auront pour parrain et marraine
l'Empereuret l'Impératrice. La cardinal
Andrea est sérieusementmalade, et le cardinal
Bonaparte est indisposé. La ville de Pa-
ris vient de faire élever un monument dans le
vallon de Saint-Germain, à l'endroitoù la Seine
prend ss source. Surles cinq câbles qui
relient Paris à l'Angleterre, quatre ont été en-
dommagés par les mauvais temps; celui qui
part de Dieppe est le seul qui fonctionne en-
core. D'après l'Avenir national, et sous
toutes réserves, les 41 et 12 mars, un ouragan
a causé les plus grands désastres à l'île Mau-
rice. Il parait que le président de Pa~
nama, le général Olarte aurait été empoi-
sonné. L'installation du prince de Galles
comme chevalier de Saint-Patrick aura lieu à
Dublin le 18 courant.

On annonce la mort de M. Antoine Herran,
archevêque de Bogota.

G. H.'

PARIS AU JOUR LE JOUR

Paris-Magazine donne cette fois le poi\
trait et la biographie de M. de Guilloutet,

Le député des Landes je résume les
traits essentiels est riche; il est maire
de Parleboscq,il est chasseur adroit, fa-
brique, dit-on, d'excellente eau-de-vie
avec les raisins de ses vignes, et détail
assez original, en ce qu'il marque bien
deux tendances et deux régimes il a
succédé, comme député, à M. Armand
Marrast.

Reste le portrait. Est-ce la fautedu gra«
veur? mais M. de Guilloutet n'a pas l'air

torts commis, quand, chaque jour, ce
sont de nouvelles injures?

C'est à la femme de les mépriser,
ces injures, de ramener par sa douceur,
son esprit de conciliation, l'époux égare.

Ah! vous êtes bien heureuse, ma-
dame, vous ne vous êtes jamais trouvée
dans une pareille situation.

Il y eut un moment de silence. Si les
persiennes n'avaient pas été fermées, à
cause du soleil, Adèle, avec surprise, au-
rait vu se colorer subitement les joues de
madame Rodier. Celle-ci ne réponditrien,
réfléchissantque son fils pouvait écouter
à travers la porte; mais tout, dans ses re-
gards comme dans son attitude semblait
dire «Qu'en savez-vous?»

Cependant, comme les souvenirs, chez
madame Rodier, plaidaient la cause de
sa voisine, elle reprit avec bonté

Est-ce donc pour me confier vos
chagrins, chère madame, que vous êtes
venue me voir aujourd'hui?Y

Adèle avait été d'abord tout interdite
de l'attitude plus que réservée de madame
Rodier. Elle qui venait là pour essayer de
se faire une alliée de la mère de Paul,
elle se sentait le cœur serré devant sa
froideur. Les dernières paroles qu'elle lui
adressa eurent pour effet d'opérer une
brusque réaction dans son esprit. Elle
voulait répondre,mais les paroles ne pou-
vaient sortir de sa bouche. Madame Ro-
dier lui prit la main, alors Adèle détour-
na la tête puis, tout à coup, ne pouvant
plus se contenir, elle se laissa glisser sur
les genoux, et cachant son visage dans
les plis de la robe de sa voisine, elle fon-
dit en larmes.

Madame Rodier la releva, la serra dans
ses bras.

Je sais tout lui dit-elle c'est pour



aimable. Le voici d'ailleurs dépeint par
son. biographe anonyme

II est assez grand, avec une tournure mili-
taire, Comme tous les gens qui n'ont jamais
servi/ chauve, des ailes de cheveux assez épais-
ses ombragent les deux oreilles, un faux air de
Corse altéré do vendetta. Les yeux sont grands,
1a moustache rude à deux crocs qui retombent1
vers le menton, une grosse impériale en feuill a
d'artichaut, une ride va du nez à la bouche, Je

rictus est accentué. Se met assez volontiers bd.
uniforme, porte la tête droite comme les gerifj
que domine une pensée énergique.i.

Tout cela est de la vie privée pourtant.
La loi vdtée,M. de Guilloutet eût-il été lti
premier à donner à son amendement la
sanction de la police correctionnelle?Je
ne le suppose pas. Pourquoi, quand on
n'a rien à cacher comme lui, avoir pris
l'initiative de ce trop fameux article il ?i
Il vaut mieux supposer que M. de Guil-
loutet a écouté des plaintes intéresséeset
qu'il ne s'est pas rendu compte de la por-
tée de son amendement.

Sous la signature H. Bellevaut, le
Nain jaune (numéro Ranc) publie une
chanson adresséeà mes électeurs

Je sais à fond la politique
Armé de mon couteau de^bois,

.J'appuie à deux mains la tactique
:De mes amis qui crient « Aux voix »
Si l'orateur casse les vitres,
J'entame avec mes compagnons
La sarabandedes pupitres,
Sur l'air connu des Lampions I

C'est moi qui fais les « Longs murmures,»
Des «Ah 1 ah 1 » poussés à propos;
J'ai réclamé plus de clôtures
Que de réductions d'impôts;
A mes « Oh 1 dh revient la tache
De tomber les amendements,
Et lorsque la gauche se fàche,
Je la rappelle à ses serments.

M. Barbey d'Aurevilly résume sa pen-
sée sur le Roi Lear, adapté par M. Jules
Lacroix, dans ces deux lignes énergi-
ques >

A bas les pattesl On ne tripote pas dans
Shaliespeare1

Beaucoup à lire dans la Fronde, no-tamment un article d'en tête qui emprunte
j à la signature un intérêt assez piquant.
'Deux coups de ciseaux au hasard.

j Pour la plupart des femmes, la tempérance
et la sobriété sont des objets de toilette, commela ouate et la baleine.

M. Blavet révèle, sur M. Nestor Roque-
plan une particularité curieuse.

Le feuilletoniste du Constitutionnel ne ,mon-
tre pas ses mains qu'il a cependant très jolies.

Si jolies que le sculpteur Caillé, l'auteur"de
la statue d'Aristée,sollicita la faveur d'en "pren-
dre le moule.

L'œuvrefaite, il fithommage d'un exemplaire
au sujet, qui grava au-dessusun distique latin
dont voici le sens

« Ma main droite a souvent donné des coups
de plume immérités prenez la gauche qui n'a
jamais fait de mal à personne. »

M. Victor Bonnet vient de réunirs travaux dans un volume qu'il a appelé
Etudes d'économie politique et financière, et
où toutes les questions à l'ordre dû jour,
impôts, travaux publics, etc., sont traitées
avec une grande clarté mérite essentiel
d'ans les livres de ce genre, la science
économique commençant à peine à se
vulgariser

Dans le chapitre de la population, après avoir
constaté le ralentissement de l'augmentation
des naissances en France, M. Victor Bonnet
n'hésite pas à l'attribuer au bien-être croissant.

Si en augmentant les moyens de subsistance
du pauvre, a dit un économiste anglais, vous
le retirez de la misère, vous le guérirez par cefait du défaut d'imprévoyance plus il aura à
perdre, plus il craindra de perdre. Le bien-être
est l'obstacléle plus efficace aux mariages im-
prévoyants.

Le seul remède serait d'éviter les déplace-
ments de population au profit des grands cen-
tres où les salaires sont plus considérables.Mais
pourra-t-onjamais l'appliquer ?P

Une compensation la France est, après
la Norwége, le pays de l'Europe où la vie
atteint la moyenne la plus élevée soit
trente;six ans et un mois chez nous-
trente-six ans et sept mois en Norwége.
L'Angleterre occupe le dernier rang sur
cette échelle de moyennes.

On lit dans un article de M. Oscar
de Vallée sur les Commentaires de Napo-
léon I" cette phrase assez curieuse:

Napoléon représente, sauf quelques lacunes,
le génie de la France; il l'a trouvé presque tout
en lui' et il s'est attaché à le répandre dans le
monde comme une admirable semence.
Cela est d'autant plus curieux que Na-

poléon n'était Français que par le hasard
de la conquête. mais, dame 1 les hommes
providentielsl'

Au surplus, il importe de remarquer que
l'article de M. Oscar de Vallée détonné
sur certains discours un peu aigres qui
'turent beaucoup commentés.

,'• RicciottiGaribaldi a traversé Mar-

cela que je ne vais plus chez vous. Je ne
puis avoir l'air de pFotéger, de couvrir
rtfmour de mon fils.

Ah je l'ai bien compris, interrompit
Adèle. Oui, madame, vous avez raison,
mais vous'ne pouvez pas ne pas compâtir
à mes maux; ils sont grands, plus grands
que vous ne le supposez, peut-être. Votre"
fils. je ne puis m'empêcher de f aimer
et l'idée que je pourrais lui causer une
peine, apporter le trouble dans sa vie, me
rend très malheureuse1 Je vous en prie,
ne nous séparez pas, chère madame. Vous
êtes mère; soyez faible.

Dansquelle atroce situation vous me
placez s'écria madame Rodier. Le bon-
neur que vous devez à l'affection de Paul,
en est-il un vraiment pourvous? Combien
de temps durera-t-il?7

Cela dépend de votre fils. Cela ne dé-
pend que de lui.

C'est sa vie, c'est son avenir que
vous me demandez.

Tout ce que je lui prends, je le lui
rends avec usure.

Mais que dirait votre mari ?.
Ahmadame! interrompit brusque-

ment Adèle, mon mari se soucie bien
peu de moi, je vous assuret

-Sans doute! En ce moment, du
moins, parce qu'il ne sait rien; mais s'il
apprenait tout? Même sans amour, les
hommes n'endurent pas facilement les
blessures qu'on fait à leur amour-pro-
pre.

Comment!un infidèle?
On peut être infidèle, on ne veut pas

qu'on vous le soit1
Vous le connaissez mal, madame.

Mon mari n'a qu'une idée fixe celle de
se séparer de moi.

N'exagérez-vous pas? Sans doute, je
suis bien loin d'excuser les emportements
de votre mari; mais ces emportementsne
se sont manifestés qu'une fois 1.

Quelle erreur est la vôtre!1

seille. D'après un journal de cette ville,
il est accompagné d'une chèvre privée,
comme la Esmeralda. Voilà de quoi le
faire pendre, et je recommande le cas de
Ricciotti à Mgr Dupanloup.

D'après l'Indépendance belge, la plu-
part des évêques français et plusieurs cu-
rés de Paris auraient fait parvenirà Rome
des félicitations sur la non promotion de
M. Darboy au cardinalat. Aimez-vous
les uns les autres.

**B Savez-vous pourquoi nous ne dé-
sarmons pas? C'est, dit la France, parce
que les nationsvoisines ne désarmentpas.
Les nations voisines faisant exactement
le même raisonnement, on arrive à man-
ger ce qu'il faudrait de millions pour sup-

primer toutes les terres incultes, dessé-
cher tous les marais et instruire tous les
ignorants de l'Europe.

M. Erdan envoie au Temps quelques
cancans italiensqui ne manquentpas d'in-
térêt. Il s'agit de ces fameuses fêtes du
mariage qui vont coûter presque aussi'
cher qu'une bataille.

Pour ces mêmes fêtes, on aura des cenl-gar- .I,

des temporaires. Mais ils doviendront peut.
être permanents. On veut absolument une cour
renouvelée, un grand air chez les princes héri-
tiers, en dehors de ce roi chasseur, qui vit dans
deux chambres de Pitti et dans son jardin au
soleil, et qui ne veut pas entendre parler d'ap-
parat. Il veut bien les réparations qu'on lui
propose sa bru rouvrant la cour, les cent-
gardes, l'ordre de la couronne d'Italie, les ha-
bits noirs bannis des bals royaux, etc.; mais,
personnellement, il désire rester tranquilledans
ses habitudes.

On dit Qu'il abdique alorsl MaÏ3 il n'entend
point abdiquer.

Les côtés compromettants de cette existence,
qui malheureusement implique des dépenses
relativement fortes, ont été récemment l'objet
d'un incidentqui fait un grand bruit. M. Sella,
dans son discours de la semaine dernière, a de.
mandé aux ministres la moralité partout, avec
une insistance, aveo une affectationqui a frappé
la Chambre et les tribunes, et, depuis lors, tout
le pays;

Les explications sont difficiles à don-
ner faites-vous lire quelques journauxde
Florence.

Ce matin les ouvriers typographes
de l'imprimerie Dubuisson composaient
quatre colonnes de latin pour le Journal
de Paris.

Quoi? Qu'est-ce?
On ne sait les rédacteurs montent la

garde autour des casses des composi-
teurs.

Coquille et mystère 1

Nous pouvons, toutefois, affirmer que
ce manifeste U'ai lâché le mot) produira
un grand effet et qu'on en parlera dans
Landernau,

**» Notre temps a la spécialité do la cu-
riosité et de l'indiscrétion les hommes et
les choses, on veut tout connaître à fond.
Après avoir épuisé le théâtre,on en arrive
aux coulisses du commerce.

On se demande, par exemple, le secret
des immenses préparatifs faits par les ma-
gasins du Coin de Rue, qui prépare pour
lundi une mise en vente sans exemple
dans les fastes du commerce de Paris, et
qui aurait pour but de protester contre
certaines publicités, et d'opposer à l'an-
nonce exagérée, l'annonce rigoureuse-
ment,, scrupuleusementvraie.

,*« Le Bulletin international, au milieu
de choses profondément politiques, égare
une joviale anecdote:

C'était l'année dernière. J'appris la mort
d'une voisine de campagne. Elle avait quatre-
vingt-cinqans, je n'en fus donc pas étonné,
cette dame laissait sur notre terre un mari un
peu plus âgé qu'elle, c'est dire qu'il n'était pas
do première jeunesse.

Je me rendis le lendemain matin pour as-
sister à l'enterrement; j'arrivais même un peu
tOt afin d'offrir mes condoléances au pauvre
veuf. En entrant dans la cour du château, j'a-
perçus mon voisin de campagne qui, un trous-
seau de clefs à la main, semblait plus préoc-
cupé de faire une révision de sa maison que
disposé à se livrer au chagrin qu'une telle sé-
paration aurait dû lui causer.

Je m'approchai en prenant ma figure la plus
triste. Mais lui, sans faire cette remarque, me
saisissant la main avec effusion

« Enfin, mon cher, me dit-il, je suis
libre 1m. »

A quatre-vingt-sixans III

A rapprocher d'une jolie histoire de
Plutarque rien que cela 1 nous collabo-
rons avec Plutarque dont je ne garan-
tis pas le texte, mais dont voici le sens

Un Romain ayant répudié sa femme,.les
amis de ce mari lui en firent de vifs reproches

Que trouves-tu à redire en elle? lui dirent-
ils, n'est-ce pas une femme douce, réservée,
modeste, sage, de mœurs excellentes?Sa beauté
n'est-elle pas remarquable? Ne te dônne-t-elle
pas de beaux enfants1

Mais lé Romain, allongeant la jambe et
montrant son brodequin, lui répondit

Cette chaussure n'ést-elle pas belle et élé-
gante ? IS 'est-elle pas bien faite? N'est-elle pas
netwe? et cependant y a-t-il quelqu'un parmi
vous qui puisse me dire où elle me blesse le
pied.

Francis Magnant.Francis Magnard.

Moi qui l'ai vu si prévenant, fit ob-
server timidementmadame Rodier.

Ohl il a le talent de se déguiser, et
il suffit que vous soyiez une personne
distinguée pour qu'il ait voulu se mon-
trer à vos yeux avec avantage.

Est-il possible!1Il ne songe qu'à se faire-beau, à dé-
penser de l'argent avec ses maîtresses!1

Et vous dites qu'il a pris l'habitude
de vous brutaliserY

–C'est à tel point que je ne me sens
plus en sûreté auprès de lui.

Ah malheureuse enfant, en êtes-
vous là 1

Oui. C'est là que j'en suis. Et si, de-
puis longtemps, je n'ai pas mis fin à cet
horrible état de choses, c'est uniquement
à cause de Paul. J'avais espéré tout d'a-
bord, que lui et vous, madame, vous ne
désapprouveriez pas une séparation qui,
seule, pourrait me rendre le repos. Mais
j'ai appris que vous ne pensiez pas comme
moi, à cet égard, et le chagrin que j'en ai
ressenti ne m'a pas empêchée de recon-
naître que vous aviez raison. Votre fils,
en éffet, ne pourrait pas sans inconvé-
nients assumer sur lui la responsabilité
de cette séparation. On ne manquerait
pas de dire que notre liaison seule m'a
déterminée à rompre avec mon mari. Je
ne veux pas que ce soupçon pèse sur l'a-
venir de Paul. C'est pourquoi j'endurerai
tout, sans me plaindre, dussé-je payer
de ma vie le désintéressementde mon
amour.

Disant cela, madame Bardin s'était le-
vée pour prendre congé. Mais madame
Rodier ne l'entendait pas ainsi.

Vous allez trop loin, lui dit-elle. Si
votre vie était en danger, je serais la pre-
mière à approuver cette séparation que
je déconseillai.

Non, non, madame, répondit Adèle
avec une certaine noblesse, Plus tard, on

CHRONIQUE DE PARIS

Tout le monde prétend que M. le baron
de Geiger, député de la Moselle, va être
appelé au'Sénat; mais personne ne dit en-
core en faveur de quel candidat officiel
l'administration disposera de sa circons-
cription. Comme j'étais désireux, en l'ab-
sence de ce dernier renseignement, de
déduire les motifs qui font élever à la di-
gnité de sénateur un député dont le plus
grand relief vient d'un vote exceptionnel,

on sait qu'il est un des sept opposants
à l'article 1" de la loi sur la presse,
j'ai questionné les biographies.

Elles m'ont répondu que M. le baron de
Geiger était

« Directeur de la maison renommée
Utzchneider et Comp., dont les produits,
si nombreux et si remarquables par la
qualité et le goût, ont mérité, depuis
l'an IX, les premières récompenses à tou-
tes les grandes expositions. Il

Sous un gouvernement démocratique,
il n'est point mauvais qu'on aille chercher
les sénateurs dans la porcelaine,voire
même dans la fayence, et un manufactu-
rier doit tenir une place aussi importante
dans la Chambre haute qu'un cardinal ou
qu'un maréchal c'est une question de
mérite personnel.

Seulement, comme le fait très judicieu-
sement remarquer le Journal de Paris,
voilà un des sept sages de l'Arcadie sous-
trait au tribunal de ses électeurs.

Trois décrets insérés ce matin au Mo-
niteur convoquent, pour les 2 et 3 mai
prochain, les électeurs des

Ve circonscription du Tarn;
4» de la Dordogne.
4a de la Seine-Inférieure.

Dans le Tarn, c'est un maire dont le
nom apparaît pour la première fois au
soleil de la publicité qui a fixé l'attention
de l'administration. Je n'ai pas retenu
son nom, mais qu'importe. C'est X., can-
didat officiel son nom n'est rien dans
l'affaire; il se nommeraitautrement que
ce serait absolumentla même chose.

L'élection Des Rotours a mis en goût,
et, dans la Seine-Inférieure, ce sera M.
Corneille fils qui si vous le voulezbien

sera candidat du gouvernement.
Mais si l'on pouvait dire Des Rotours II,

parce que Des Rotours père pouvait à la
rigueur se nommer Des Rotours Ier, il est
difficile de numéroter Corneille fils.

Corneille fils n'est'pas Corneille II, puis-
que son père se ventait de descendre de
Pierre Corneille, dit le grand, et de Tho-
mas Corneille, hommes de quelqué illus-
tration, et qui brillèrent plus dans la lit-
térature que leur descendantdans la poli-
tique.

Corneille fils ne serait donc que Cor-
neille IV.

Eh bien! qu'il me permettede le lui dire
avec la franchised'un vieuxchroniqueur,
son nom lui crée plus de droits à une lec-
ture au théâtre de l'Odéon qu'à une stalle
au Corps législatilf.Napoléon 1er, racon-
tent les anecdotiers de son temps, aurait
un jour laissé tomber les paroles suivan-
tes de son auguste bouche « Si Corneille
eût vécu de mon temps, j'en aurais fait un
ministre. » On n'ajoute point qu'il ait dit
« un bon ministre. »

« Avec trois aunes de drap fin, disait
également Côme de Médicis, je fais un
galant homme. » C'était plus vrai. Avec
un brevet, un traitement, une savonnette
à vilain, les rois font tout ce qu'ils veu-
lent, des dignitaires, des ministres et des
ducs il n'y a qu'une chose qu'ils ne peu-
vent pas créer d'un trait de plume c'est
le mérite.

Avec les candidatures officielles, on fait
des députés, an ne fait pas des législa-
teurs

Dans la Dordogne, M. Gibiat, gérant
des journaux réunis, et M. de Bosredon se
disputaient les faveurs administratives.
Le second, paraît-il, sort vainqueur d'un
combat dont la succession de M. Taillefer
est le prix.

Mon confrère, F. Magnard, disait hier
qua le Constitutionnelallait être forcé d'op-
ter, dans l'électionde la Dordogne, entre
M. Gibiat, son directeur, et M. de Bosre-
don, candidat officiel, avoué par l'admi-
nistration.

Il me semble que mon confrère n'y a
pas suffisamment songé; le Constitutionnel
ne peut ni opter, ni se déclarer neutre,-
il doit soutenir M. de Bosredon.

Dans la machine administrative, telle
qu'elle est montée, le Constitutionnel est
un rouage; M. Gibiat un autre rouage;
M. de Bosredon un troisième rouage; or,
les rouages s'engrènent; le Constitutionnel
engrène Gibiat, qui engrènera de Bosre-
don, ou bien, adieu l'harmonie, et la ma-
chine ne marche plus.

Il serait au moins récréatif que le bel
ensemble de la presse agréablefût démoli
parla compétition de deux personnes, qui
'ont chacune la prétention d'être sé-
parément agréables au gouvernement, et
qui, réunies, le sont également.

me reprocherait peut-être ma faiblesse.
Je ne veux pas que cela soit t

Et, sans rien écouter de plus, elle serra
les mains de sa voisine et s'en alla, lais-
sant celle-cistupéfaitedelà tournureinat-
tendue que la situationvenait de prendre.

XXVIII

Eh bien 1 ma mère, s'écria Paul en
entrant dans le salon quand la porte d'en-
trée se fut reformée sur les pas de'sa
maîtresse.

Eh bien 1 mon fils, fit madame Ro-
dier embarrassée.

Tu me disais que tu te méfiais d'A-
dèle tu assurais qu'elle allait se plaire à
augmentermes inquiétudes; qu'elle affec-
terait de me fuir, se ferait invisible pour
moi, qu'elle me rendrait fou d'appréhen-
sions pour me pousser à faire une folie.
J'étais là. J'ai tout entendu. Que dis-tu;
maintenant? N'avais-je pas raison de la
défendre ?g

Madame Rodier était de plus en plus
embarrassée.

Je me suis trompée sur son compte,
dit-elle, c'est une femme bien à plaindre.

Voilà madame Rodier retournée Elle
aurait voulu, cependant, qu'il lui fût pos-
sible de se tenir au courant dés événe-
ments pour les diriger, car malgré les
affirmations de madame Bardin, elle ne
la croyait pas capable de laisser sa vie
exposée. Mais madame Rodierne pouvait
rien apprendre, ne mettant plus les pieds
chez ses voisins. Elle était obligée d'ap-
précier les nouvelles que lui apportait
son fils. Celui-ci, nécessairement, avait
trouvé moyen d'apaiser la colère d'Adèle.
Adèle, cependant,ne cessait de lui répé-
ter qu'elle ne quitterait jamais son mari.
Il y avait dans la conduite de madame
Bardin certaines choses qui n'étaient

Ce pauvre M. Duruy! –je demande
bien pardon à M. le grand-maître de l'U-
niversité de m'exprimersur son compte
avec tant de sans façon mais vraiment
son sort m'intéresse.Les cléricaux tapent
dessus à bras raccourcis il faut lire La
dernière réponse: Ce sont de rudes lutteurs
que MM. les cléricaux quand ils s'y met-
tent persévérants, insolents et de mau-
vaise foi, ils ont tout pour dominer dans
la discussion.

Et dans cette circonstance, ils ont tout
pour eux; leur adversairen'est même pas
logique il persécute les ennemis de l'E-
glise 1

Mais l'Opinionnationale lui reste.
Cependant une simple question à l'Opi-

nion nationale
Elle défend M. Duruy contreM. Du an-

loup elle ne défendpas M. Greniercoi tre
M. Duruy.

Est-ce qu'aux yeux de l'Opinion natio-
nale, M. Grenier aurait tort d'être maté-
rialiste1

Mes Richard.

LA SEBSÂSNE SAINTE EN RUSSili

Non, mesdames; non, je ne suis paii '1

contente de la façon dont on comprend i,
Paris les austérités du carême. Je ne de-
mande pas que l'on prenne lé deuil ni que
les âmes se tendent de noir une gaieté
sereine et décente n'est pas inconciliable
avec le respect des choses saintes. Mais
je voudrais que l'on ne fit pas si bon mar-
ché des pratiquesde l'Eglise et dès tradi-
tions religieuses. Je soutiens que, même
par esprit de convenance, les personnes
bien élevées devraient apporter pendant
huit jours aux lois de la religion la sou-
mission que, pendant toute l'année, elles
apportent aux lois de la société.

Ainsi parlaithier, dans un salon, la com-
tesse B.off, jeune et coquette Russe,
qui, par un sentiment assez commun chez
ses compatriotes, ne manque jamais l'oc-
casion de critiquer la France et les Fran-
çais qu'elle aime malgré elle.

On murmura, on protesta, on récri-
mina.– J'étais bien sûre dit la maîtresse
de la maison, que, grâce au prince de Mo-
naco, l'usage des prédicationsà domicile
s'établirait à Paris. Continuez, jolie prê-
cheuse. La pieuse attention de votre au-
ditoire sera la meilleure réponseà vos ac-
cusations.

Du moins, réponditla comtesse sans
se déconcerter, j'aurai cet avantage sur
vos prédicateurs de ne point prétendre
exclusivement au succès oratoire et de ne
pas transformer la chaire en tribune. Je
suis entrée dans vos églises les jours de
sermon. La foule des fidèles y avait été
attirée par des moyens qui ressemblent un
peu aux réclamesprofanes des théâtres.
On discutait vivement, jusqu'à l'arrivée
du prédicateur, ses défauts et.ses qualités
oratoires; et pendant qu'il parlait, lui qui
était là pour juger les consciencs, on le
jugeait, et il le savait bien. On se serait
cru à l'Académie; tout comme, à l'heure
des offices, on se serait cru dans une salle
de concert, tant les toilettes étaient bril-
lantes. Vous avez, mesdames, des modes
pour l'église, comme vous en avez pour
les spectacles et pour les courses.

A quel signe, je vous le demande, pour-
rait-on reconnaître la semaine sainte à
Paris? Quelles marques publiques, pen-
dant les trois derniers jours, annoncent
le deuil de l'Eglise catholiqueî

En Russie, pardonnez-moi ce rappro-
chement, car il est à l'honneur de mon
pays. En Russie, où la foi n'est pas plus
vive qu'en France, je veux le supposer,
les convenances extérieures, au moins,
sont observées avec bien plus de rigueur.
Pendant la semaine sainte surtout, l'em-
pire, dans toute son étendue, présenteun
aspect extraordinaire. Les affaires de-
meurent interrompues; les relations mon-
daines sont brisées; les abstinenceset le
jeûne redoublent de sévérité. Les églises,
beaucoup1 plus nombreuses qu'en France,
ne suffisent pas à la foule qui les enva-
hit silencieuse et recueillie. Tous, sans
distinction de rang ni de fortune, assis-
tent aux offices, beaucoup plus longs que
les vôtres, debout ou à genoux, jamais
assis.

Quand le samedi, à minuit, le canon
tonne la résurrection du Christ, la Russie
entière a communié. Les cloches jettent
dans les airs leurs joyeuses volées. Les
églises s'illuminent; des milliers de cier-
ges s'allumentdans des milliers de mains.
On se félicite, on s'embrasse trois fois;
on se dit la grande nouvelle « Le Christ
est ressuscité 1n

Au deuil public succède une allégresse
•générale. On rentre chez soi le cœur plein
de joie, l'estomacplein d'appétit. Il n'est
si petites gens qui ne trouvent, préparée
dans un coin de leur chambre, une table
recouverte d'une nappe blanche et gras-
sement garnie. Chez les riches, c'est une
exposition magnifique de tout ce que le
luxe et la gastronomie ont de plus sédui-
sant. Les yeux éblouis se reposent des
chefs-d'œuvreds l'orfèvreriesur les chefs-

guère compréhensibles. Ainsi, elle enga-
gea Paul à déménager sous prétexte que
tous les habitants de la maison s'épiaient
les uns les autres et qu'ils pourraient finir
par découvrir leur intelligence. Peu de
jours après, elle lui annonça qu'elle dé-
ménagerait trois moisplus tard elle-même,
qu'elle avait obtenu de son mari qu'il
donnât congé de l'appartement. M. Bar-
din, au moment d'occuper un nouveau
logement, lui avait promis de. sauver les
apparencesavec elle, de ne plus lui faire
de querelles qui pussent les déconsidérer
auprès de leurs voisins. Adèle dit encore
à Paul que, pendant quelque temps, elle
ne pourrait lui accorder plus d'une en-
trevuechaque semaine, parce qu'elle était
obligée de faire beaucoup de courses, de
visites, qu'elle voulait renouer des rela-
tions avec ses anciennesélèves, qu'elle se
proposait de donnerdes concerts,et qu'elle
allait reprendre ses leçons. Son mari avait
enfin entenduraison à cet égard. Il con-
venait qu'ils seraient bientôt au bout de
leurs ressources, qu'ils avaient dépensé
trop d'argent dans ces derniers temps, et
que c'était une mauvaise chose d'écorner
chaque année son capital. Paul "ne devi-
nait pas la causé qui pouvait avoir dé-
terminé un pareil changement de con-
duite chez son collègue. Sa mère ne le
comprenaitguère plus, mais elle en était
heureuse, car les craintes qu'elle avait
eues jadis au sujet d'une séparation pos-
sible entre les époux Bardin 'se dissi-
paient de jour en jour..

ERNEST FEYDEAU.

(La suite à demain.)
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Toutes les réclamationsdoivent être accom-
pagnées d'une bande imprimée du journal.

Il riy sera fait droit qu'à cette condition.

d'oeuvre de la cuisine. On goûte de tous
les mets et de tous les vins. Pendant trois
jours la table reste ouverte à tout venant.

Le dimanche, de grand matin, une cir-
culation prodigieuse anime les rues. On
reçoit, on fait des visites de félicitations.
L'air retentit de baisers échangés à cha-
que pas, et de ces mots sans cesse répétés
h Le Christ est ressuscité »

Le paysan se met en route, dès l'aube,
avec un œuf rouge dans sa poche. Il le
donne mille fois dans la journée; il lui re-
vient et il le mange mille fois. Il n'y a pas
de poules qui tiennent, c'est à n'y rien
comprendre; plus on en mange, plus il
en reste, jusqu'au moment, le soir du troi-
sième jour, où ils disparaissent comme
par miracle.

Cette unanimité de tout un peuple ne
se rencontra chez vous que dans la célé-
bration des fêtes profanes; et si le diman-
che de Pâques vous est plus cher que les
autres dimanches, c'est que vous le con-
sidérez comme la véritable fête du prin-
temps.

On discuta. Nous ne discuterons pas.
La matière est grave. Si la comtesse n'a
pas tort pour ce qui nous regarde, a-t-
elle raison pour ce qui concerne les Rus-
ses? Et ce qui se passe là-bas vaut-il
mieux que ce qui se passe ici ?t

Nous n'avons'rappôrtécette petite scène
de salon que pour mettre sous les yeux de
nos lecteurs un tableau assez heureuse-
ment peint et très exact de la semaine
sainte en Russie.

Marcus.

ENTRE DEUX BOURSES

Saison du printemps.

Les haussiers se défendent vaillamment,
mais non sans inquiétude. On les harcelle
avec des idées de guerre hier à propos
du Schleswlg,. "aujourd'hui à propos de
désarmement.

Rien ne ressemble plus aujourd'hui à
une déclaration de guerre qu'une propo-
sition de désarmement.

Les gouvernements arment paisible-
ment, et quand ils sont bien armés ils po-
sent la question de désarmement. C'est la
guerre. Lequel des deux ou des trois ou
des quatre désarmera le premier? Quel
est ce sot là qui désarmerale premier?

Quel est le lâche qui mettra bas les ar-
mes? Ce ne sera ni la France, ni la
Prusse, ni la Russie, ni l'Autriche;alors
en joue, feu! il faut que cela finisse.

Autrefois, quand un simple particulier
avait de bonnes raisons pour chercher
querelle à quelqu'un, il lui marchait sur
le pied, et sans autre forme de procès, on
se battait le lendemain. Demander à un
gouvernement de désarmer, c'est lui mar-
cher sur le pied, cela s'entend.

Mais qui le croirait, c'est à nous que le
Golos (traduction libre, le colosse), le
Golos russe demande de désarmer. La
France, le Pays, la Liberté, l'Etendard ré-
pondent par un mouvement d'indigna-
tion.

La Patrie ne comprend plus. rien à ce
qui se passe. Elle supplie qu'on le lui ex-
plique elle se lamente comme un minis-
tre qui auraitperdu la confiance de son
maître.

La Patrie est le journal favori de la spé-
culation à la hausse, son esprit de conso-
lation. Si elle tourne à la guerre, tout est
perdu.

Le Moniteur est impassible. Ce roi des
journaux les laisse tous interroger, ne
répond jamais, et, tandis que les autres
feuilles s'évertuent, il s'entretient de la
cérémonie du lavementdes pieds à Rome,
du mariage civil en Bavière, de la grève
de Genève, du droit de mouture en Italie,
et du bill de Tenure of Office à Washing-
ton.

Lé Moniteur du premier Empire était
beaucoup moins flegmatique, il éclatait
quand le terrain devenait brûlant, il ton-
nait avant l'orage. Celui-ci a de temps en
temps des clignements d'yeux qui font
trembler, mais qu'on aperçoit plutôt à
travers les correspondancesque dans le
bulletin politique.

La spéculation qui cherche la pensée
du*gouvernement s'appuyait assez volon-
tiers autrefois sur le Constitutionnel,mais
c'est une vieille machine fort abandonnée
et dont on ne sert plus que par respect
pour les services de M. Paulin Limayrac.

Le Pays est regardé comme une senti-
nelle avanoée, mais bien souvent comme
vne sentinelle perdue.

La France prend'sa source au ministère
des affaires étrangères et se jette dans les
périodes de M. de la Guéronnière.

La Patrie a pourcri de ralliement le cri
du chevalier d'Assas :|A moi, Auvergnat

L'Eiendard est porté par le petit Vitu,
qui vit encore.

Enfin la Liberté conserve la physiono-
mie du fameux Wallenstein, général des
Impériaux, né en Bohême, et qui chercha
toute sa vie le salut de l'empire, à la con-
dition d'en être l'unique soutien; mais il
fut toujours mis en secret an ban des
Hapsbbourg.

UN BÊVE2
..o-f~f

Un volume intéressant et inédit, la Biogra-
phie des Députés ait Corps législatif, publié
par livraisons dans le Paris-Magazine, con-
tient, entre autres anecdotes, un souvenir cu-
rieux de la vie militaire du baron Jérôme
David.

Quelque extraordinaire que paraisse ce récit,
l'auteur, en déclarant le tenir du vice-président
du Corps législatif lui-môme, donne à ses pa-
roles une incontestable autorité.
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Pendant son séjour à Saint-Cyr, David

fut témoin dans un duel entre deux de
ses camaradesde promotion, Lambert et
Poirée. Ce dernier reçut un eoup d'épée
et alla se guérir à l'infirmerie, où son ami
David montait le voir tous les jours.

Un matin, Poirée lui parut singulière-
ment troublé, il le pressa de questions et
finit par lui arracher l'aveu que son émo-
tion venait d'un simple cauchemar.

-Je rêvais que nous étions au bord
d'une rivière,Je recevais une balle au
front, au-dessus de l'œil,et tu me soute-
nais dans tes bras je souffrais beaucoup
et je me sentais mourir je te recomman-
dais ma femme et mes enfants, quand je
me suis éveillé.

Mon cher, tu asla fièvre, lui répondit
David en riant; remets-toi, tu es dans ton
lit, tu n'es pas marié et tu n'as pas de
balle au-dessus de l'œil; c'est un rêve tout
bêtement, ne te tourmente pas ainsi si tu
veux guérir vite.

C'est singulier, murmura Poirée, je
n'ai jamais cru aux songes, je n'y crois
pas,et pourtant je suis houleyeygé.
« S ¥ s ? a S f. fc S 8 » f.

Cet aperçu de l'esprit qui inspire la ré-
daction des divers journaux est indis-
pensable aux spéculateurs qui cherchent
une boussole politique.

Jules Fletirichamp.

La maison qui a pris l'initiative révo-'
lutionnaira dont no'us avons parlé l'autre
jour en a subi de cruelles, mais elle a
tenu bon. M. Auguste Klein a vu ses ma.
gasins envahis par une foule idolâtre qui
s'est ruée sur sea œufs de Pâques beau-
coup de personnes auraient même voulu
ne rien acheter du tout'et se faire offrir
une douzaine d'œufs.

Il y a eu des incidents extrêmementco-
miques.

Un monsieur, après avoir acheté un
éventail de quatre francs, a exigé un œuf
pour l'enfermer. On s'est empressé de le
satisfaire, et le diamètre de l'objet exi-
geant un ovale d'une certaine longueur,
il emporta l'éventail de quatre francs
dans un œuf de six francs 1

Qu'on s'étonne, ensuite, de voir l'af-
fluence des visiteurs aux plantureux ma-
gasins du boulevard des Capucines! Le
succès est au bout de l'idée parce qu'elle
était bonne, et les vacances de Pâques ne
font que commencer. Mais qu'on se hâte.
Si les œufs venaient à manquer?.

LES TORPILLES A PARIS

Un homme s'est jeté ce matin dans mes
bras.

Ah cher monsieur, quelle nouvelle 1

Je reconnus l'excellent directeur du
grand Aquarium, un fanatique de la mer
et des poissons, qui induit en tentation
d'histoire naturelle, de huit heures du
matinà dix heures du soir, tous les pro-
meneurs du boulevard Montmartre.

Monsieur Galard, au nom du ciel,
calmez -vous sinon je vous livre aux mu-
rênes, qui ne badinent pas.

Vous plaisantez, mais c'est très sé-
rieux, une nouvelle, cher monsieur, un*
nouvelle inouïe.

L'article onze est supprimé ?1
Il s'agit bien de cela, vraiment Elles

sont arrivées, monsieur, arrivées, débar-
quées I.

Qui? quoi? Vous faites mourir ma.
curiosité 1

Les torpilles, mes torpilles électri-
ques, raia torpedo. Quel succès Fraîches,
vives, chargées comme une batterie de
Leyde!1

Il faut les offrir au ministre de la
guerre.

Quel sacrilége 1 Je les exhibe au
monde entier, voilà tout. Le British Mu-
séum en mourra de jalousie. J'ai précisé-
ment l'espèce décrite par Lacépède, vo=
lume V, page 233, une variété foudroyante,
monsieur, foudroyante, j'ai déjà deux
employésestropiés.

Le fluide est de première qualité.
-Admirable, vraiment; mais je vous

quitte pourprévenirle Jardin-des-Plantes;
le Muséum, l'Institut, nous allons faire
des expériences publiques merveilleuses.
Annoncezaux abonnés du Figaro la grande
nouvelle, au nom de la science.

Et de l'aquarium?
Sans doute. Si vous êtes discret je

vous confierai un secret.
Confiez, il ne sortira pas du Figaro,.
Je compte électriser l'Académie des

sciences.
Alors nourrissezbien vos torpilles e\

tâchez de foudroyer ces vieillards; le?
places vacantes sont si rares 1

D.-G. d'Auvergne.

Le Savon royal de Thridace de Violet, par-
fumeur de S. M. l'Impératrice,est le seul re-
commandé par les célébrités médicales, pour
l'hygiène et la beauté de la peau. Rue Scribe, ro-
tonde du Grand-Hôtel,vis-à-vis le Jockey-Club.

Maison Ad. «ODCHAU
33, rue Croix-des-Pelits-Champs, 33

APERÇU DE QUELQUES PRIX
IMPOSSIBLES A TOUTE AUTRE MAISON

pantalons drap, nouveauté, laine. 6 fr.
GILETS drap, nouveauté, laine. 8 ii
paletots drap fantaisie 11 »
REDINGOTES drap noir n'a, très fort et

très apparent, doublées entièrement 19 »
VÊTEMENTSCOMPLETS, haute fashion,

nouv.,laine,prh£>mmesto,ute8taillès 20 »
pantalons, pur fil, coutil gris 2 50
paletots pur fil, coutil écru s 75
gilets toile blanche "fine 2 »
PALETOTSalpaga noir brillant. 3 90
VÊTEMENTS complets d'enfantsde 3 à

8 ans, coutil croisé nouveauté. 2 80
vêtkmentscomplets piquéblanc,eni« 4 30
vêtements complets, drap nouveau-

té, pour enfants. 4 90
PARDESSUS nouveauté Elbeuf, pure

laine, pour hommes toutes tailles 19 »
VÊTEMENTS COMPLETS coutil croisé,

grandteint, pr hommestontes tailles q 90
Quel que soit le bon marché de tous ces arti-

clos, ils sont toujours frais, nouveaux, de 1M
choix et vendus avec garantie. Détail aux
prix du gros. Les articles qui ne conviennent
pas sont échangés ou rembourses, sans diffi»
culte.

Dix ans après, l'armée française débar-
quait en Crimée; les Saint-Cyriens s'é«
taient perdus de vue. David, officier d'or-
donnance attaché à la division du prince
Napoléon, reçut l'ordre d'aller découvrir
un gué en remontant l'Aima. Pour empê-
cher les Russes da le faire prisonnier, on
fit soutenir cette reconnaissancepar une
compagnie de voltigeurs, prise dans le ré-
giment le plus rapproché. Les Russes
faisaient pleuvoir une grêle de balles sur
les hommes d'escorte, qui se déployèrent
en tirailleurs pour riposter.

Dix minutes ne s'étaient pas écoulées
qu'un de nos ofHciors roula à terre, mor-
tellement atteint.Le capitaineDavid sauta
à bas de cheval et courut le relever, il
lui appuya la tête sur son bras gauche, et
détachant la gourdependue à sa ceinture,
il l'approchades lèvres du blessé. Un trou
béant au-dessus de l'œil ensanglantait la
figure; un soldat apporta un peu d'eau et
la versa sur la tête dû moribond qui râ-
lait déjà.

David regarde aveo attention les traits
qu'illui semble reconnaître, un nom est
prononce à côté de lui, plus de doute,
c'est lui, c'est Poirée 1 Il l'appelle, ses
yeux s'ouvrent, le mourant reconnaît à
s,on tour le camarade de Sàint-Cyr.

David 1 toi ici?. Le rêve. ma
femme.

Ces mots entrecoupés n'étaient pas finis
que déjà la tête retombait inerte sur le
bras de David. Poirée était mort, laissant
sa femme et ses enfants au souvenir et à
l'amitié de David.

Je n'oserais pas raconter une pareille
histoire si je ne l'avais entendue moi-
même de l'honorable vice-président du
Corps législatif.

Yoxpopuli.
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